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Sciences

S
ur la surface du globe, nous
sommes allés partout, avons
exploré chaque recoin de

terre, cartographié chaque centi-
mètre de la planète. Et pourtant
non! Il reste des lieux où l‘homme
n’a jamais mis les pieds. Pas énor-
mément, certes, mais il y en a.

L’étude qui en atteste remonte
à 2021. Et elle est toujours valide.
La Terre, planète comme des mil-
lions d’autres dans notre galaxie
(parmi des milliards d’autres ga-
laxies, rappelons-le), avait a priori
peu de chances d’être habitable.
Mais la présence d’eau à l’état li-
quide, d’une atmosphère et d’un sol
rocheux peut suffire à l’apparition
de la vie. Ce fut le cas sur notre
globe. Sauf qu’il existe des régions
jamais visitées par l’homme.

On estime, toujours selon l’étude
précitée, que 17% des terres émer-
gées n’ont montré aucune trace
d’habitat humain au cours des

12’000 dernières années. Mais quels
sont ces coins de planète vierge de
toute trace humaine? On en dé-

nombre en gros deux sortes. Les
zones désertiques et les espaces
polaires. L’Antarctique, par

exemple, regorge de terres vierges
de toute présence humaine. Il y fait
trop froid, le climat est invivable, et
on ne pourrait même pas songer y
aller pour des missions explora-
toires.

Vingt-six fois la France
Recouvert de glace à perte de vue,
l’Antarctique est grand comme
26 fois la France. Des plantes y
croissent. Sur ses côtes se trouvent
mousses, lichens, algues. Et même
deux espèces de plantes à fleurs,
la canche et la sagine antarctiques.
Toute cette végétation s’accroît
avec le réchauffement. Mais le
continent n’abrite pas de vie hu-
maine. Seules quelques missions
scientifiques s’y risquent parfois.

À l’autre bout du spectre, parmi
les zones inexplorées, figurent sans
surprise les déserts trop chauds
comme le Rub al Khali dans la pé-
ninsule Arabique ou le désert du

Taklamakan en Chine. Dans le pre-
mier, les températures oscillent
entre 50°C la journée et –10°C la
nuit. Un enfer, en somme! La forêt
amazonienne présente elle aussi
des étendues inexplorées. Mais
la flore y pullule.

Et puis il y a les hautes mon-
tagnes. De nombreuses régions
de l’Himalaya ou des Andes de-
meurent inconnues. Altitude ex-
trême, donc risques aggravés d’hy-
poxie pour l’homme, conditions
météo totalement imprévisibles,
mais cibles pour les alpinistes ou les
youtubeurs en quête de notoriété.
Pour évoquer ces zones, les scienti-
fiques parlent en général de natu-
ralité. Terme qui désigne les es-
paces terrestres ou maritimes épar-
gnés par les activités humaines.
Notons que les 70% de cette natu-
ralité se trouvent dans cinq pays:
la Russie, le Canada, l’Australie,
les États-Unis et le Brésil. PGA

Ces endroits du globe où personne n’a jamais mis les pieds

Environnement

Un endroit a priori inexploré, même si la présence
du photographe prouve l’inverse. GETTY IMAGES

Pascal Gavillet

«O
n n’oublie rien
de rien, on
s’habitue, c’est
tout», chantait
Jacques Brel,
cité de mé-

moire. Vraies et lucides, ces paroles s’ap-
pliquent à énormément de choses. Y
compris dans le domaine de la santé pu-
blique. D’innombrables dépêches ont fait
état, depuis mi-septembre, d’un danger
découlant de l’antibiorésistance, soit la
résistance des humains aux antibio-
tiques, qui pourrait provoquer près de
40 millions de décès dans le monde d’ici
à vingt-cinq ans. Un chiffre impression-
nant! Pour être tout à fait exact, l’antibio-
résistance est la capacité d’une bactérie
à résister aux effets des antibiotiques.
C’est donc une forme de pharmacorésis-
tance, à distinguer du phénomène de to-
lérance aux antibiotiques qui, lui, corres-
pond à l’augmentation du temps néces-
saire pour l’élimination d’une population
bactérienne de l’organisme. Ce qui n’est
pas tout à fait pareil.

Cette acclimatation n’est pas nouvelle.
On sait que les premiers antibiotiques re-
montent à la fin des années 30. Mais la
résistance aux composés de la première
génération, par exemple la pénicilline ou
la streptomycine, s’est largement répan-
due chez les bactéries. L’action des anti-
biotiques sur les bactéries induit ainsi un
processus d’évolution darwinienne que
l’on peut observer à l’échelle de temps
humaine. Et tout va en s’accélérant.

Nouvelles générations
La population s’habitue de plus en plus
à des traitements de moins en moins ef-
ficaces. À l’origine, la résistance aux an-
timicrobiens est unphénomènephysique
tout à fait naturel, mais la découverte de
nouvelles générations d’antibiotiques n’a
fait qu’aggraver la situation. Idéalement,
il faudrait limiter la surconsommation de
tous ces médicaments.

Car le pire semble à venir. Le phéno-
mène d’adaptation des bactéries ou
autres agents pathogènes subissant des
mutations qui les rendent insensibles
aux traitements antimicrobiens connus
va en effet s’aggraver. Une étude parue
le 16 septembre dans «The Lancet», re-
vue scientifiquemédicale hebdomadaire
britannique qui fait autorité, a ainsi ré-
vélé ce chiffre de 40 millions de morts à
l’horizonde 2050.Ont été pris en compte
22 agents pathogènes ou traitements,

onze syndromes infectieux touchant des
personnes de tous les âges, et cela sur
204 pays. Des données qui portent en fin
de compte sur 520 millions de per-
sonnes.

Redoutable staphylocoque doré
La courbe des décès observés va sensible-
ment dans le même sens. Entre 1990 et
2021, plus d’unmillion de personnes sont
décédées chaque année à cause de l’an-
tibiorésistance. En revanche, elles ont di-

minué de plus de 50% chez les enfants de
moins de 5 ans, à la suite de l’améliora-
tion de la prévention et du contrôle des
infections. Lesquelles sont pourtant plus
virulentes, plus difficiles à traiter. Les
plus touchés restent les adultes de plus
de 70 ans. Le nombre de décès en rap-
port avec ce phénomène a augmenté de
plus de 80%. Le vieillissement des popu-
lations, la vulnérabilité des personnes
âgées face aux infections, suffisent en par-
tie à expliquer cela.

En tête des agents pathogènes résis-
tants, on retrouve le staphylocoque doré,
responsable d’intoxications alimentaires,
d’infections localisées suppurées et, dans
certains cas extrêmes, d’infections poten-
tiellementmortelles.Certaines souchesde
cegermeredoutable etmultirésistant sont
devenues un véritable problèmede santé.
Et à ce jour, il n’existe pas de vaccin effi-
cace. Cette accélération ne semble pas
avoirde solutions. Sinonrenforcer la régu-
lation et sensibiliser sur l’usage des anti-

biotiques, comme lepréconisaient cette se-
maine des experts lors d’une conférence
de la MSH (Management Sciences for
Health). Encore plus alarmant, les infec-
tions résistantes aux antibiotiques pour-
raient à leur tour être liées à 169millions
de décès. Aujourd’hui en France, on tota-
lisedéjàenviron5500 décèsparanàcause
de l’antibiorésistance.Une réunionautour
de ce problème a eu lieu le 26 septembre
aux Nations Unies. Les résultats de la dis-
cussion ne sont pas encore connus.

Les antibiotiques
entrent en résistance

En matière d’antibiotiques, la population s’habitue de plus en plus à des traitements de moins en moins efficaces. GETTY IMAGES

L’homme s’est acclimaté aux antibiotiques. Au point
que la résistance représente un danger. Selon une étude,
près de 40millions de décès devraient survenir d’ici à 2050.

«Une étude parue
le 16 septembre
dans «The Lancet»,
a ainsi révélé ce chiffre
de 40millions demorts
à l’horizon de 2050.»

Lemot décrypté

Ultra-
crépidarien
Vous en connaissez forcément
et certains font peut-être même
partie de vos proches. Dérivé
du terme «ultracrépidarianisme»,
un ultracrépidarien donne son avis
sur tout et n’importe quoi, y com-
pris lorsqu’il n’y connaît rien. Le
mot provient d’un barbarisme,
c’est-à-dire d’une faute de langue
qui enfreint les règles de la mor-
phologie. À l’origine, il y a une lo-
cution latine, provenant de Pline
l’Ancien, «Sutor, ne supra cre-
pidam» qu’on peut traduire par
«Cordonnier, tiens-t’en à la san-
dale». Elle équivaut à la sentence
«À chacun son métier, et les
vaches seront bien gardées». En
anglais, le mot apparaît en 1819,
pendant que la forme française,
plus moderne, ne surgit qu’en
2014. L’apparition du Covid a
donné un élan à ce terme pourtant
rebutant. Pas la peine de vous ex-
pliquer pourquoi. PGA
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Famille

Caroline Rieder Textes

L
es romans autour de la famille
nourrissent d’innombrables
fictions, renouvelées au fil des
époques non seulement par le
style, le jeu des points de vue,
mais aussi les changements

sociaux. «Ce socle de toute une existence,
qu’il soit bon oumauvais, en fait un riche
terreau pour la littérature. Avec la fa-
mille, on peut parler de tout», observe
Fanny Desarzens, qui vient de sortir «Ce
qu’il reste de tout ça» (Éd. Slatkine), où
elle explore la question de la transmis-
sion entre générations.

La Vaudoise n’est pas la seule que le
thème a inspirée en cette rentrée litté-
raire romande. Rien que chez Zoé, les
trois titres parus tournent autour de la fa-
mille: «Ilaria ou la conquête de la déso-
béissance» de Gabriella Zalapi, «La fa-
mille Ruck» de Katja Schönherr et «Deux
filles» de Michel Layaz.

Ici comme ailleurs, il y a de quoi faire
puisque la famille se réinvente sans cesse,
sans pour autant disparaître: «Les socio-
logues ont observé une rupture dans la
pensée de la filiation, avec des rites qui
ont disparu, des gens qui ne se marient
plus forcément, mais ils observent une
volonté de faire une famillemalgré tout»,
souligne Alain Ausoni. Et la littérature
s’en fait l’écho. Le directeur duCentre in-
terdisciplinaire d’étude des littératures à
l’Université de Lausanne l’a bien observé
avec l’atelier d’écriture organisé avec An-
ne-Lise Delacrétaz, maître d’enseigne-
ment et de recherche à l’UNIL.

Réunissant des étudiants de Dorigny
et des participants de l’université des se-
niors Connaissance 3 autour du thèmede
la transmission et de l’héritage, les ren-
contres ont abouti au recueil «Filiations»,
tout juste paru chez Encre Fraîche. Le vo-
lume offre 25 nouvelles, où les textes tra-
vaillés lors de l’atelier côtoient ceux de
quatre écrivains romands. Catherine Sa-
fonoff y retrouve sa mère, Douna Loup
s’interroge sur ce qu’elle a reçu et ce
qu’elle souhaite transmettre à ses en-
fants, Fanny Desarzens observe com-
ment une entreprise peut devenir un
foyer, et Arthur Brügger se demande
comment devenir un aussi bon père que
celui qu’il a eu. Car le sien fut exception-
nel. C’est d’ailleurs le seul père exem-
plaire parmi les textes du recueil.

Reconstruire son histoire
Alain Ausoni et Anne-Lise Delacrétaz ont
repéré dans cet ouvrage des lignes fortes
qui traversent aussi les romans contem-
porains liés à la famille en Suisse ro-
mande. «Beaucoup d’auteurs cherchent
à reconstruire leur ascendance, et à don-
ner du sens aux histoires familiales qui

La rentrée
littéraire
raconte la
familledans
tous sesétats
La littérature romande fourmille
de textes sur la transmission, la
filiation, les souvenirs d’enfance.
Tendances et présentations des
nouveautés.

leur ont été racontées ou cachées», ob-
serveAlain Ausoni. Ces questionnements
surgissent souvent à l’occasion d’un évé-
nement comme la naissance d’un enfant,
ou face à un deuil, qui implique par
exemple de débarrasser les affaires de la
maison familiale. «Les quatre sœurs Ber-
ger» de la Vaudoise Alice Bottarelli
(L’Aire), ou «Le vieil incendie» (Zoé) de
la Jurassienne Elisa Shua Dusapin, en
offrent de récents exemples.

Ces deux textes reflètent aussi l’impor-
tance de la fratrie. «Il y a un besoin de se
situer par rapport à ses parents, mais
aussi d’explorer les liens horizontaux. Et
lorsque les parents sont défaillants, les
enfants, sans leur faire des reproches,
prennent une place d’autorité, souvent
dans une complicité ludique, comme
dans «Villa Royale» d’Emmanuelle Four-
nier-Lorentz», relève Anne-Lise Delacré-
taz.

En finir avec un trauma
Une autre veine qui traverse la littérature
contemporaine vise à en finir avec un
traumatisme d’enfant. Par l’autofiction?
«Il y a dans certains textes une compo-
sante nettement autobiographique,mais
parler du trauma, c’est souvent le tenir à
distance par une transposition dans la fic-
tion», relève Anne-Lise Delacrétaz.

À côté de ces fictions où l’on évoque
une structure familiale connue, soit par
l’hommage soit par le règlement de
comptes, se trouve le récit d’archives. Il
permet de renouer avec une généalogie
qui tend justement aujourd’hui à man-

La Vaudoise Fanny
Desarzens observe
dans «Ce qu’il reste
de tout ça» com-
ment la question
de la transmission
traverse une famille
sur plusieurs généra-
tions. SOPHIE KANDAOUROFF

quer de plus en plus de clarté. «Le narra-
teur se présente comme un enquêteur et
va introduire dans son récit des docu-
ments ou des archives qu’il va commen-
ter et d’où sortent des révélations biogra-
phiques. Ce type de récit est assez nou-

veau en littérature», poursuit Anne-Lise
Delacrétaz. Douna Loup est ainsi partie
sur les traces de son grand-oncle dans
«Boris, 1985» (Zoé, 2023). On citera aussi
le plus récent, «Une fissure en tout» (Éd.
Favre), de Tasha Rumley. Et lorsque les

documents font défaut, commedans «Ge-
nerator» (Éd. SabineWespieser) deRinny
Gremaud, le père qu’elle n’a pas connu
devient alors celui qu’elle invente.

«Filiations», Éd. Encre Fraîche, 340 p.

«Cequ’il reste de tout ça», FannyDesarzens

La Vaudoise révélée en 2022 avec «Galel»,
une histoire d’amitié en haute montagne au
souffle ramuzien distinguée par un Prix
suisse de littérature, explore dans son troi-
sième roman une famille sur plusieurs gé-
nérations. S’arrêtant plus particulièrement
sur Marianne et Adrien, qui vivent quelque
part en Suisse romande dans les années
40-50, l’autrice met en scène des vies ordi-
naires. «Je voulais parler de ces gens dont
on ne raconte jamais l’histoire», relève-t-
elle au téléphone. Et de la transmission:
«Que peut-on laisser, de matériel mais
aussi de non matériel, comme un trait phy-

sique ou de caractère. On entend souvent
dire «tu as les cheveux de ta mère», «les
Rochat sont comme ça», poursuit-elle.
Cette transmission prendra des formes dif-
férentes chez Marianne et Adrien. Lui va tri-
mer pour laisser un petit pécule. Pour quel
résultat? «Ce que ses fils diront de lui, c’est
qu’il n’était pas là», peut-on lire. Marianne,
elle, se prend à rêver d’un terrain à la cam-
pagne, sur lequel elle imagine bâtir une
cahute. La maisonnette verra-t-elle le jour?
Qu’en feront ses enfants et petits-enfants?
Un microsuspense plane, mais l’important
réside ailleurs, dans ce qui se joue entre les

personnages, dans les non-dits, les petits
gestes, les habitudes. Avec un style à la
simplicité accordée à ses personnages et
des images qui lui viennent de son amour

pour le cinéma, l’au-
trice pose avec ten-
dresse sa loupe sur
ce quotidien sans
hauts faits, pour ex-
humer avec finesse
l’essence de ce lien
qui persiste au fil
des générations.
(Éd, Slatkine, 160 p.)

U «Ilaria ou la
conquête de la
désobéissance»,
Gabriella Zalapi
En lice pour divers
prix français,
Femina, Médicis,
Jean Giono, Blù
Jean-Marc Roberts
pour n’en citer que
quelques-uns, le

dernier livre de Gabriella Zalapi raconte
une vie qui bascule. Celle d’une fillette de
8 ans enlevée par son père. Cette errance
forcée dans l’Italie des années 80 inspirée
de l’expérience de l’autrice est restituée
du point de vue de l’enfant, dans un style
concis et précis. On partage alors ses
peurs, ses doutes, ses conflits de loyauté,
ses tentatives de rébellion, sa découverte
d’unmonde nouveau aussi. C’est à la fois
d’une grande sobriété et éminemment
touchant (Éd. Zoé, 176 p.).

U «Tout ce
que nous avons
été», Olimpia
De Girolamo
Anna revient à
Naples vingt ans
après en être partie,
appelée par sa
famille pour
déchiffrer l’énigma-

tique lettre de son père, qui a mystérieu-
sement disparu. Ses retrouvailles avec sa
mère, son frère et sa ville natale n’ont
rien d’harmonieux. D’abord, on
soupçonne le récit d’une transfuge de
classe, puis se dévoile petit à petit les
dessous d’un drame esquissé d’entrée
avec le suicide de sa belle voisine Ada,
pour mener à une surprise de taille. La
plume incisive de l’Italienne installée en
Suisse tient en haleine et percute sans
faire larmoyer. (Traduit de l’italien par
Lucie Tardin, Éd. La Veilleuse, 160 p.)

U «Tumiqa»,
Nicolas Di Meo
Nicolas Di Meo
raconte son séjour
de vingt et un jours
à bord d’un bateau
immobilisé dans les
glaces de la côte
ouest du Groen-
land. Dans ce
paysage de neige et

ce rythme ralenti, il se souvient de son
père mort d’un cancer et de la maladie
de sa mère. Découvrant un peuple inuit
à la mémoire de plus en plus menacée
par la modernité, il installe un jeu de
correspondances entre leurs légendes
et son histoire. Les traces, «Tumiqa»
en inuit, il les cherche tant à l’extérieur
qu’en lui. Un roman mi-anthropolo-
gique mi-introspectif qui rappelle
l’importance du sillon familial.
(Éd. La Veilleuse, 160 p.)

U Layaz, Ruck
et les autres
Parmi les sorties
récentes, nous
avons présenté
«Deux filles», où
Michel Layaz
revient avec un
attachant roman
sur ce que peut
signifier être père.

Chez Zoé toujours, Katja Schönherr
fait cohabiter dans «La famille Ruck»
trois générations: une mère âgée, son
fils et la fille adolescente de celui-ci,
sur le mode de la comédie sociale.
À découvrir aussi dans «Ventre(s)»
(photo), le récit enlevé et captivant
de Louise De Bergh paru à L’Aire,
qui évoque tant le monde rigoureux
de la danse classique que le destin de
jumelles nées sous X, puis séparées,
et que la vie va réunir.

Lesautresnouveautés


